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      Avec ceci ? Un prince et un coup de foudre !

         

      Il n’y a pas que les princesses qui vivent des contes de fées…

         

      La période de Noël est-elle particulièrement propice aux galères, ou est-ce juste Licia qui les multiplie ? Entre la fermeture de la boulangerie dans laquelle elle travaille et la panne de sa voiture en pleine livraison de biscuits, il y a de quoi se poser des questions ! Heureusement, sa rencontre avec Nils et Pekka a brisé la malédiction. Lorsqu’ils ont croisé sa route, elle a d’abord cru à un rêve. Et pour cause : le premier est un prince des temps modernes, plutôt sûr de lui, et le second, son valet, plein d’esprit. Comble de la chance, ils lui ont proposé de venir pâtisser dans les cuisines de leur château, au cœur des montagnes suédoises. Une occasion que Licia ne pouvait manquer pour rien au monde ! Pourtant, elle reste sur ses gardes. Si Pekka est particulièrement charmant, drôle et intelligent, il ne semble pas lui avoir dit toute la vérité sur son identité et la réelle raison de leur rencontre…

         

      Née sous le soleil espagnol, Kristen Rivers a troqué son maillot de bain contre une doudoune pour s'installer dans la campagne alsacienne. Formée à la psychologie positive, elle aime donner le sourire à ses lecteurs. Mais c'est sa passion pour les voyages qui l'inspire pour apporter un vent d'évasion à ses écrits.
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CHAPITRE 1
Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants…
Je referme la romance que je viens de terminer en poussant un soupir rêveur. La fin a beau être toujours plus ou moins la même dans ces récits à l’eau de rose, je ne peux pas m’empêcher de m’identifier systématiquement aux héroïnes. Infatigable romantique et grande rêveuse – si tant est que l’on puisse appeler « grande » une fille qui atteint péniblement le mètre soixante, talons compris –, je dévore les histoires d’amour en attendant le prince charmant. Prince charmant qui doit compter sur la SNCF, si l’on considère le retard accumulé ces derniers temps. J’ai vingt-cinq ans, de nombreux messieurs ont déjà frappé à ma porte, mais à l’instar de Voldemort, l’homme idéal n’a jamais daigné montrer le bout de son nez. Pourtant, comme Cendrillon, je continue d’y croire : le rêve de ma vie, c’est l’amour. L’amour, et des factures payées… Un objectif que je peine à atteindre, même en cumulant deux jobs.
Car je ne suis pas seulement lectrice de romances. Je suis aussi auteure. Enfin, plus ou moins. Il arrive que mes espoirs dépassent la réalité. Disons que j’écris. J’ai couché mon cœur sur le papier, à l’encre de mes veines. Bon, la vérité, c’est que j’ai envoyé mon tapuscrit à plusieurs maisons d’édition, et que j’attends maintenant leurs réponses avec patience et stoïcisme.
La vibration caractéristique qui m’indique l’arrivée d’un courrier électronique sur mon smartphone me fait sursauter et je me jette dessus comme un naufragé sur une bouée de sauvetage.
Avec patience et stoïcisme…
Malheureusement, il ne s’agit pas de la réponse enthousiaste tant espérée, assortie d’un contrat d’édition en bonne et due forme, mais d’une simple publicité envoyée par une boutique de vêtements en ligne pour m’inciter à jeter un œil à leur nouvelle collection.
Le tintement d’une clochette résonne : il est temps pour moi d’arrêter de faire l’andouille ; je dois passer aux choses sérieuses. Je pose mon téléphone sur le minuscule comptoir. Le vent qui accompagne l’ouverture de la porte d’entrée agresse ma nuque de son froid mordant. Je me retourne pour apercevoir mon ex, le plus grand enfoiré que le monde ait porté, en chair et en os.
— Bonjour.
Je lui rends son salut d’un hochement de tête et m’essuie les mains sur mon tablier pour masquer leur tremblement. Éric et moi avons vécu ensemble dix-huit mois. Particulièrement charmant, il était un excellent parti. Nous formions un joli couple. Je me voyais avec lui pour la vie.
Mais, ça, c’était avant.
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Éric ?
Te couper la tête ? Il paraît que c’est illégal.
Je ne peux pas lui indiquer tout bonnement la sortie pour qu’il se barre. Ici, je suis au boulot, et lui, c’est un client. Je n’ai pas d’autre choix que de le servir comme il se doit.
C’est à cet instant précis que Gwen, ma patronne et accessoirement ma meilleure amie, sort de la réserve et entre en scène avec cette théâtralité qui lui est propre.
— Je ne tiens pas à ce que les services d’hygiène ferment ma pâtisserie, alors tu dégages, le cafard.
On pourrait croire que, avec ses cheveux verts coupés court et les tatouages qui ondulent sur ses bras, Gwen est une excentrique rigolote. La vérité est bien différente : quand vous décevez cette fille, c’est pour la vie. Elle a un caractère de cochon, raison pour laquelle, justement, je l’adore.
Partagée entre la surprise et l’hilarité, je laisse mes yeux bruns jouer au ping-pong entre le visage d’ébène de ma copine et celui, à présent écarlate, d’Éric. Le tact n’a jamais été la spécialité de ma meilleure amie.
— Bonjour, Gwen. Si je suis ici, c’est pour faire une grosse commande pour les fêtes. Je voudrais…
L’intéressée le coupe en levant le bras à la manière d’un flic qui ferait la circulation.
— Tu n’as pas entendu ? Débarrasse le plancher !
— Comme tu voudras. Moi qui pensais faire une bonne action, grommelle-t-il en tournant les talons.
Elle le regarde partir sans rien cacher de sa colère. À peine a-t-il disparu que je visse mes poings à mes hanches et lance un œil sévère à ma BFF, qui me rend la pareille. Comme d’habitude, elle est la première à ouvrir les hostilités.
— Licia, rassure-moi, tu n’as tout de même pas oublié comment il t’a traitée, ce type ?
— Bien sûr que je n’ai pas oublié ! Mais tu sais combien Éric peut se montrer généreux, financièrement. Et ce n’est pas comme si on était en mesure de…
— Généreux, ça, je sais qu’il l’est, me coupe Gwen. Tellement généreux qu’il n’a pas hésité une seconde avant de mettre ta voisine du troisième dans votre lit, histoire qu’elle se sente moins seule. Tu t’en souviens ?
Comment faire abstraction d’une chose pareille ? C’est moi qui les ai surpris ensemble, dans notre plumard, en rentrant plus tôt que prévu un jeudi soir. Je m’efforce de garder mon calme.
— Ne t’en fais pas, toute cette histoire est encore bien fraîche dans ma mémoire. Cela étant, je suis parfaitement capable de faire la différence entre ma vie personnelle et ma vie professionnelle. D’autant plus que la Baguette Magique a franchement besoin de fonds, et de toute urgence.
La Baguette Magique, ce n’est pas seulement la boulangerie que Gwen et son mec ont fondée, il y a deux ans. C’est surtout leur rêve le plus précieux. Raison pour laquelle les iris noirs de mon amie étincellent quand elle m’entend prononcer la dernière phrase. Je reste droite comme un I et campe sur mes positions. Je ne suis pas dupe. Si nous n’engrangeons pas suffisamment d’argent durant les fêtes de fin d’année, la pâtisserie devra fermer ses portes. Or ils ont mis toute leur passion et tout leur amour dans ce commerce. Il n’est pas question qu’il coule.
— Ça, ce n’est pas à toi d’en juger, ma belle.
Alors que nous sommes prêtes à en découdre, Jean, le mari de Gwen et le pâtissier du lieu, sort de la réserve, les bras chargés d’un plateau de bredele. Même si j’ai toujours vécu en Alsace, ces gâteaux typiques de la région ne manquent jamais de m’émoustiller les papilles. Je croquerais volontiers dans un de ces petits bonshommes luisants de beurre, qui dégagent une alléchante odeur de cannelle. Les étoiles glacées ne semblent pas mal non plus, de même que ces damiers chocolat-vanille qui font le bonheur des petits et des grands enfants. Spirales bicolores, rochers chocolatés, sapins verts et disques à l’anis, toutes les formes et toutes les couleurs se sont donné rendez-vous dans notre pâtisserie pour rendre hommage aux saveurs de Noël.
— Si vous mettiez autant d’énergie à faire de jolies vitrines qu’à vous chamailler, les clients…
— Hé oh ! Tu joues au patron, maintenant ? le taquine son épouse.
Jean est un véritable bourreau de travail, ce qui ne l’empêche pas d’avoir un cœur aussi doux que ses gâteaux, et d’aimer à en perdre la raison mon exubérante meilleure amie. Il se place devant elle, l’air faussement sévère. Leurs fronts sont à un poil de se toucher.
— Retourne à tes fourneaux, toi ! Tu ne vois pas que nous sommes occupées ? le réprimande-t-elle sans cacher son amusement. Tu sais bien que le chef ici, c’est moi.
Un clin d’œil, un baiser volé, et il déguerpit.
Gwen et moi nous sommes connues sur les bancs de l’école. Nous avons reçu nos premières heures de colle ensemble et étions déjà inséparables quand Jean est tombé irrévocablement amoureux de la rebelle aux cheveux verts, à l’âge de quinze ans. Il n’a jamais été jaloux de notre amitié, au contraire. À chaque dispute, il se débrouillait pour nous rabibocher. Il avait beau expliquer que c’était parce que Gwen était insupportable quand nous étions fâchées, je sais qu’il n’a tout simplement jamais supporté de nous savoir malheureuses, l’une comme l’autre.
Quant à la Baguette Magique, ce n’est pas l’une de ces boulangeries standardisées que l’on trouve aujourd’hui à tous les coins de rue. Elle est unique en son genre, et pour diverses raisons. Cela tient d’abord à la petite étagère portant une quinzaine de livres que nos clients peuvent emprunter à leur guise. Chaque ouvrage a été lu tant de fois que les couvertures sont craquelées, usées, à l’instar des meubles de la boutique, tous anciens. Car ici, chaque chose a sa petite histoire, du balai dont les longs poils en fibre de coco intriguent les enfants, au vieux miroir tacheté, orné d’un cadre doré plutôt alambiqué, que nous avions acheté chez un antiquaire sur un coup de cœur. Ce ne sont pas seulement des objets bourrés de saveur, ce sont des souvenirs pleins de vie. Notre boulangerie a beau être minuscule, nos boulangers, un brin capricieux, cela n’a jamais rebuté nos clients. Ils viennent ici pour se sentir uniques, pour retrouver un univers enfantin que la plupart des adultes ont oublié au fil du temps. Malheureusement, ces quelques habitués ne suffisent pas à remplir le tiroir-caisse.
Je lave l’immense vitre qui offre à la vue des passants les délices que concocte Jean jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement transparente, tandis que Gwen s’occupe de désinfecter le présentoir et de chercher une jolie nappe colorée qui mettra en valeur les créations de son époux. Je sors afin de débarrasser le côté extérieur de la vitrine des traces de doigts dont il est moucheté, ce qui n’est pas facile compte tenu de l’habitude qu’ont les gens de « regarder avec leurs mains ». Certains individus vont même jusqu’à faire littéralement du lèche-vitrines. Tout en astiquant la surface polie et transparente, je m’imprègne de l’ambiance qui règne autour, dans les rues.
La pâtisserie est située en plein centre-ville de Strasbourg, capitale de Noël. Ici, les haut-parleurs distillent en permanence du Tino Rossi, du Dean Martin, du Bing Crosby. Les façades sont ornées de pains d’épices géants, de sucres d’orge, de boules colorées. D’où je suis, je peux même apercevoir le sommet du grand sapin de la place Kléber. Bien sûr, il n’est pas aussi gigantesque que celui de New York, et nos belles décorations n’empêchent pas nos trottoirs de sentir l’urine, mais peu importe ! En véritable romantique, je reste une adoratrice absolue des fêtes de fin d’année. De son côté, la Baguette Magique n’a jamais été aussi belle, sa façade aux poutres apparentes tout empanachée de branches de sapin.
Mon travail fini, je retourne à l’intérieur, me lave les mains, et aide Gwen à installer les petits biscuits autour de la jolie maison en pain d’épices que Jean vient de déposer sur la table. Le silence entre nous me pèse et je suis la première à le rompre.
— Je sais que tu voulais me protéger d’Éric. Tu as souvent séché mes larmes ces derniers temps, tu es bien placée pour savoir combien j’ai souffert et tu n’hésites pas à sortir les crocs quand tu me crois en danger. Je te remercie, mais je te rassure, je ne risque pas de retomber entre les griffes de ce type. Je ne suis pas idiote, non plus.
Gwen lève son joli visage vers moi pour me gratifier d’un sourire empreint d’empathie.
— Ma Licia… Je n’ai jamais prétendu que tu étais une idiote. Ce n’est pas du tout ce que je pense. Mais tu as un cœur d’artichaut, et tu dois reconnaître que tu es plutôt naïve en ce qui concerne les hommes. Tu as tellement envie de vivre une grande histoire d’amour qu’inconsciemment tu as tendance à enjoliver les choses. J’ai juste peur que tu retombes dans les pattes d’un enfoiré.
À mon tour de lui adresser mon sourire le plus rassurant.
— Je ferai tout pour que ça n’arrive pas. J’apprends quand même de mes erreurs.
— Et puis… Excuse-moi d’avoir réagi aussi vivement quand tu as évoqué la question de l’argent. Je suis consciente de tous les sacrifices que tu consens à faire pour garder la Baguette Magique à flot. Tu ne comptes pas les heures supplémentaires et tu ne refuses jamais de nous aider.
— C’est normal. La Baguette Magique, c’est votre rêve à tous les deux.
Elle en ferait autant pour moi, j’en suis certaine.
— Merci, Licia, mais parfois les rêves ne deviennent pas réalité.
— Pourquoi est-ce que tu dis ça ?
— Tu n’avais pas tort, quand tu rappelais que les finances de la Baguette Magique ne sont pas au beau fixe. Nous avons bientôt rendez-vous avec nos créanciers pour leur présenter nos chiffres. Il se pourrait qu’ils ne soient franchement pas bons.
— Que se passera-t-il si c’est le cas ?
Au fond de moi, je connais déjà la réponse, mais quelque part, j’ai le mince espoir que la situation puisse être moins désespérée que je ne le pressens.
— Eh bien, à moins de trouver miraculeusement la somme qui nous manque, je suppose qu’il nous faudra mettre la clé sous la porte.
Elle a dit cela sur un ton désinvolte tout en évitant de me regarder, ce qui me montre à quel point elle est bouleversée. Je pose les biscuits en forme de bonshommes sur la table pour m’emparer de ses mains et la rassurer.
— Tu sais, c’est bientôt Noël, tout peut arriver.
Elle me décoche un sourire triste et las.
— Ah, Licia, j’aimerais avoir ton optimisme et ta foi en l’avenir. Malheureusement, je sais que la vie n’est pas un conte de fées.
J’encaisse sa remarque sans ciller, car je sais qu’elle ne cherche pas à me blesser. Toutefois, ses mots me causent un pincement au cœur : ils suggèrent que je n’ai jamais connu de coups durs. Elle est pourtant bien placée pour savoir que c’est loin d’être le cas. Peu importe. Je décide que tout ça est secondaire et me concentre sur mon amie, pour la réconforter du mieux que je le peux. Parce que oui, j’ai peut-être subi quelques épreuves, mais c’est dans mon tempérament : je veille sur les autres et je m’entête à espérer que les choses s’améliorent.
— Dès que j’aurai signé mon premier contrat dans le monde de l’édition, je te donnerai un gros chèque, c’est promis.
Gwen me serre plus fort dans ses bras.
— Merci, ma chérie. Et qui sait, tu as peut-être raison. Si ça se trouve, marraine la bonne fée va se pencher sur nos cas à toutes les deux et nous offrir nos rêves sur un plateau d’argent.


CHAPITRE 2
Il fait déjà nuit lorsque je quitte la boulangerie, un panier chargé des viennoiseries invendues dans les bras. Je referme les pans de mon long manteau rouge et enfile ma capuche pour éviter que le vent glacé me scie les oreilles. Comme à chaque fois que je n’ai pas le moral, je me dirige vers la maison de ma grand-mère. Cette femme n’a pas son pareil quand il s’agit de redonner de l’espoir et je ne suis jamais sortie de chez elle sans qu’un sourire gigantesque m’illumine le visage. Abuelita1 est un redoutable antidépresseur.
Dehors, l’air froid est chargé d’effluves de vin chaud et d’urine. Mais, avec un petit effort d’optimisme, on ne sent que l’odeur de sucre et de clou de girofle. Je m’applique à sourire et accélère le pas tout en levant la tête pour jeter un œil aux décorations de Noël qui me surplombent. Guirlandes lumineuses, bonshommes de pain d’épices géants, boules multicolores… Elles sont magnifiques, mais « made in China ». Dans la capitale de Noël, je trouve cela un peu dommage.
Plus je m’éloigne du centre-ville, plus les illuminations se font rares. C’est ce qui me permet de déceler dans le ciel la présence d’une étoile qui brille anormalement fort. Elle bouge ! Je me dépêche de formuler un vœu, avant de comprendre qu’il ne s’agit que d’un avion et non d’une étoile filante.
Cependant mon téléphone émet un bip caractéristique, celui qui m’indique l’arrivée d’un mail. Immédiatement, mon cerveau se met en mode « réponse d’un éditeur ». Toutefois, chargée comme une mule, je décide de ne pas dégainer mon smartphone tout de suite.
Comme chaque soir d’hiver où je lui rends visite, grand-mère m’a préparé ce délicieux chocolat chaud dont elle seule détient le secret. C’est pour ce genre de petites attentions que j’adore cette femme, dont le visage couleur sépia, ridé comme un raisin sec, s’éclaire en me voyant d’un sourire rayonnant.
— Chocolat cubain. Le meilleur.
Chauvine, mon aïeule ?
Carmen a troqué son Cuba natal, joyeux et ensoleillé, contre l’Alsace d’où venait mon grand-père, un médecin français débarqué à La Havane pour assister à un colloque d’ophtalmologie. Sa voiture de location était tombée en panne. Grand-mère, routière de profession, l’avait pris en stop. Entre eux, le coup de foudre a été immédiat. L’amour leur a éclaté au visage avec une force inouïe, si bien qu’ils ne se voyaient pas vivre l’un sans l’autre.
Carmen n’avait aucune envie de quitter Cuba. Finalement, mon grand-père a su la convaincre de s’installer en France. La jolie communiste hispano-américaine a accepté de le suivre, laissant derrière elle les palmiers insulaires au profit des sapins strasbourgeois. Elle a perdu son mari dans un grave accident de la route alors que ma mère n’avait que deux mois. Elle avait tout quitté pour quelques courts instants de bonheur, mais, éternelle optimiste, idéaliste assumée, elle n’a jamais rien regretté. Sa force, sa détermination et sa foi dans l’avenir sont un véritable modèle pour moi.
Je déballe mes viennoiseries sur la nappe bariolée qui recouvre la table basse et pose mon panier vide sur le sol.
— Il y a de quoi nourrir un régiment, Licia ! Veux-tu que je te dise ? Je n’en prends qu’une. J’irai distribuer le reste aux sans-abri après ton départ. Ils seront contents d’avoir une petite douceur pour finir leur journée.
Voilà Carmen, ma Cubaine adorée, dont la bonté me ferait presque oublier la violence de notre monde. C’est d’elle que je tiens ma candeur. Pour autant, son altruisme ne parvient pas à effacer entièrement mes petits soucis et, bien vite, le souvenir du mail que j’ai reçu en chemin s’impose dans mon esprit. Tout en buvant une grande gorgée de chocolat, je tire mon téléphone de ma poche et manque de recracher ma boisson chaude en découvrant le nom de l’émetteur. Je me penche en avant, les mains crispées sur mon smartphone.
— Oh, mon Dieu, abuelita ! J’ai un message de la maison d’édition qui me fait rêver !
— Ouvre-le, chica2 ! Tu sais bien que les rêves n’attendent pas !
Encouragée par l’enthousiasme de Carmen, je lui obéis et clique sur le mail. Le cœur battant à tout rompre, je commence à le lire à voix haute.
Bonsoir Licia,
C’est avec plaisir que j’ai découvert votre manuscrit qui, pour être tout à fait franche, recèle de vrais trésors. Votre écriture est fluide, agréable à lire.
Toutefois, je suis au regret de vous informer que nous sommes dans l’incapacité d’accepter Amour et coup de foudre au sein de notre catalogue.
En effet, si votre récit est apaisant comme une balade en barque, il ne nous a pas fait chavirer. Vos personnages sont travaillés, certes, mais ils ne sont pas vivants. Votre histoire est divertissante, mais manque cruellement d’originalité. Faites-nous rêver, Licia ! Laissez-vous dévorer par la passion, vibrez, vivez ! Vous en avez les capacités.
N’hésitez pas à revenir vers moi avec un nouveau texte, je me ferai un plaisir de vous lire. Je crois en vous.
Maudianne


Je garde le silence quelques instants, choquée. Bien entendu, je n’avais pas la prétention d’avoir écrit le roman du siècle, mais mon optimisme m’avait portée à croire qu’il serait retenu par l’éditrice. Malheureusement, ce n’est pas le cas, et je m’en veux de ne pas être à la hauteur, pour ceux qui comptaient sur moi, notamment Gwen ou ma grand-mère. C’est vers elle que je tourne mon visage sans doute blême.
— Je suis désolée.
— De quoi, chica ? D’avoir presque réussi ?
Sa manière de transfigurer mon échec me fait sourire.
— De m’être plantée. Tu peux le dire, abuelita. Je ne vais pas me vexer. Je ne vais pas pleurer.
Elle pince les lèvres avec un air réprobateur qui m’est familier.
— Premièrement, tu as le droit de te sentir vexée. Pleurer n’a jamais été un signe de faiblesse. Ce qui en serait un, ce serait de tomber et de ne pas se relever. Et puis, de toute évidence, cette Maudianne te tend la main pour t’aider à avancer.
J’arque un sourcil, incrédule.
— Comment ça ? Elle n’a pas accepté mon roman.
— Eh bien, cette éditrice ne t’a pas fait parvenir une lettre de refus classique, de celles que l’on envoie aux auteurs qui ne retiennent pas l’attention. Elle a fait l’effort de rédiger une réponse personnalisée, et corrige-moi si je me trompe, querida3, mais elle t’incite à revenir vers elle avec un nouveau texte, pas vrai ?
— C’est vrai, abuelita. Tu as raison. Mais j’ai couché mon cœur dans le manuscrit que je lui ai envoyé, et elle n’en a pas voulu. Je ne vois pas comment je pourrais inventer une autre histoire.
— Et c’est normal qu’elle ait refusé celle-ci, mon enfant chérie. Dernièrement, ton cœur est allé de déception en déception. Tu as beau essayer de rester optimiste, ton pauvre palpitant, lui, en a ras le bol d’encaisser les coups. Forcément, si toi-même tu as du mal à rêver, comment voudrais-tu faire rêver les autres ?
Elle n’a pas entièrement tort.
— Trouve un rêve, princesita4. Et vis-le à fond. Là, tu pourras le coucher sur le papier afin d’en faire profiter la terre entière.
— Et comment est-ce que je le dégote, ce rêve ?
Le visage ridé de ma grand-mère se fend d’un sourire.
— En ouvrant ton cœur à l’inconnu, comme je l’ai fait il y a une vingtaine d’années.
— Une vingtaine d’années ? Tu triches, abuelita.
Son sourire s’élargit et ses yeux étincellent.
— Garde ton optimisme. C’est un sacré don.
— Tu as raison. Mais en ce moment, ce n’est pas évident.
— Tu sais ce qu’on fait, à Cuba, quand on voit le verre à moitié vide ?
Je secoue la tête tandis qu’elle se lève pour se diriger vers sa commode.
— Je ne sais pas. Vous essayez de vous convaincre qu’il est à moitié plein ?
Elle revient, une bouteille à la main.
— Non. On le remplit de rhum.
Ce qu’elle fait en se penchant sur ma tasse de chocolat à moitié vide.
— Et quand il n’y a plus de rhum, il nous reste toujours l’amour.
Elle verse un peu de liqueur dans son chocolat, ce qui me fait râler.
— Abuelita, tu as entendu ce que t’a dit le médecin au sujet de l’alcool ?
— Oui, chica. S’il me reste encore un organe qui fonctionne bien, ce sont les oreilles. Et qu’est-ce qu’il en sait, ce docteur, d’abord ?
Je bois une gorgée de sa mixture. C’est infect, mais le résultat est immédiat. Je souris, le cœur empli d’un nouvel espoir.
— Merci de croire en moi.
— Je t’en prie, ma chérie. Je voudrais surtout que, toi, tu crois en toi. Mais ça viendra, j’en suis convaincue.

1. « Petite mamie » en espagnol.
2. « Fillette ».
3. « Ma chérie ».
4. « Ma petite princesse ».

CHAPITRE 3
— Et donc, ils m’ont jetée.
C’est par cette phrase que je conclus le récit du refus que m’a infligé la maison d’édition de mes rêves. J’aurais volontiers discouru plus longtemps, mais aujourd’hui, c’est la cohue. Hier soir, juste après mon départ, la Baguette Magique a reçu un coup de fil de la part d’une école qui a commandé pas moins de cinquante kilos de petits-beurre à la cannelle en forme de bonhomme. C’est à peine si Jean a fermé l’œil cette nuit, occupé à les préparer et à les cuire. Dès qu’ils ont refroidi, Gwen et moi nous sommes jetées dessus afin de les décorer.
— Je suis partagée, dit soudain mon amie.
— Tu hésites entre le nappage rouge et le vert ?
Elle me dévisage comme s’il m’était poussé une corne au milieu du front.
— Non, je sais toujours ce que je veux en matière de pâtisserie, c’est inné chez moi. Là, je parlais de ton éditrice. D’un côté, j’ai envie de la claquer parce qu’elle a osé refuser ton texte, d’un autre, je suis d’accord avec elle. Tu es capable de mieux. De beaucoup mieux. Pour peu que tu t’en donnes les moyens. Elle a raison. Il faut que tu sortes, que tu rencontres des mecs, que tu baises et…
— Gwen ! dis-je, offusquée.
Elle m’offre un visage hilare. Je ne suis pas une vierge effarouchée. J’ai déjà connu quelques aspirants au titre de prince charmant, qui se sont transformés en vilains crapauds après avoir passé quelques heures sous ma couette. Pour autant, les mots crus ont tendance à me faire rougir. Gwen le sait et elle s’en amuse.
Lorsque son téléphone sonne, elle se précipite dessus pour répondre. Tout en finissant de peinturlurer les bonshommes épicés, je l’observe du coin de l’œil. Elle écoute en silence et blêmit un peu plus à chaque seconde.
Jean, toujours attentif à sa femme, ne la quitte pas des yeux et vient à ma rencontre. Dès qu’elle a terminé, elle se dirige vers nous d’un pas hésitant.
— Tout va bien ?
Question idiote de ma part, vu son expression inquiète.
— Euh, non. C’était le cabinet de recouvrement de créances.
— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?
— Notre rendez-vous est avancé.
— Ne fais pas cette tête, fait Jean. Plus vite ce sera réglé et plus vite nous serons fixés. Pour quand est prévu ce rendez-vous ?
— À 10 heures.
— Au lieu de demain à 18 heures… Ce n’est pas si grave. On s’arrangera.
— À 10 heures. Aujourd’hui.
Je me tourne vers Big Ben, l’horloge qui trône juste derrière le comptoir, et lâche un juron.
— Aujourd’hui ? Mais il est 9 heures !
— Bien vu, Sherlock, réplique Gwen.
— Je crois qu’on peut déclarer l’état d’urgence, commente Jean, sonné.
Tandis que tous deux paniquent à l’idée de perdre la Baguette Magique, je m’efforce de rester pragmatique. Il leur faut réunir les derniers documents à présenter aux créanciers. Moi, je devrais pouvoir m’occuper seule des tâches les plus urgentes, à la boulangerie. D’un rapide coup d’œil autour de moi, j’en dresse la liste. Mon optimisme me pousse à croire que nous pouvons gérer cette histoire comme des pros.
— OK, pas d’affolement. Il vous reste une heure pour préparer cet entretien au mieux. Quant à moi, je vais finir de décorer ces bonshommes en pain d’épices, et je les apporte à l’école avec la camionnette.
Peu habitués à me voir prendre les commandes, mes amis m’observent, la bouche béante comme dans les dessins animés.
— Hey ! Cessez de me regarder comme ça, vous devenez insultants. On dirait que vous ne me croyez pas capable de tout gérer.
Je visse les poings à mes hanches et leur jette un coup d’œil sévère, ce qui les fait éclater de rire malgré la gravité de la situation. Ravie d’avoir réussi à détendre l’atmosphère, je souris.
— Tu as raison, Licia. On va tous se débrouiller comme des pros, renchérit Jean. Tu peux effectivement finir de décorer ces gâteaux, les placer dans des boîtes puis les emporter à l’école afin que cette commande soit honorée. Ensuite, on verra ce qu’on fait.
J’acquiesce, satisfaite de pouvoir faire quelque chose pour mes amis.
— Merci, lance Gwen, l’air sincèrement reconnaissante.
Là-dessus, elle me donne la clé de la camionnette. Je la mets dans ma poche et me précipite dans l’arrière-boutique.
Quand j’ai fini de décorer les fameux bonshommes, j’ai du nappage vert jusque dans les cheveux et je suis aussi gluante qu’un morceau de caramel au beurre oublié dans une poche en plein soleil. Un coup d’œil à ma montre m’indique que je n’ai pas le temps de me laver avant de partir. Peu importe : le principal, c’est que les enfants aient leurs gâteaux et mes amis, leur pognon. Après tout, ce n’est pas comme si je risquais de croiser le prince charmant sur la route, alors que cela fait vingt-quatre ans que je l’attends sans qu’il daigne pointer le bout de son nez.
Les gâteaux enfin empaquetés, j’attrape le petit bout de papier sur lequel Jean a griffonné l’adresse de l’école.
— Schwingbiebersheim ? C’est où, ça ? marmonné-je.
Le nom ferait bégayer n’importe quel voyageur étranger à la région rhénane, mais pas moi. En Alsace, nous sommes habitués aux toponymes imprononçables pour le restant de l’humanité. Je rentre l’adresse dans le GPS de mon smartphone, dont l’écran réagit assez mal au sucre qui me poisse les doigts.
Schwingbiebersheim se situe dans le Piémont alsacien, juste au pied des Vosges, à près de quarante minutes de Strasbourg. Je fais la grimace en pensant à Halloween. C’est ainsi que nous avons surnommé la camionnette de l’entreprise, en raison de sa couleur orange citrouille et des différentes frayeurs qu’elle nous a déjà values. Or je ne suis pas certaine qu’elle tienne le coup.
Lorsque j’ose mettre le nez dehors, je découvre qu’il pleut des cordes.
— À la guerre comme à la guerre, dis-je pour m’encourager.
Le parapluie coincé entre le cou et l’épaule dans une position qui me fait davantage ressembler à Quasimodo qu’à Mary Poppins, je fais des allers-retours entre la boutique et la camionnette pour charger les dix cartons de bonshommes. Quand je m’installe enfin sur le siège conducteur du véhicule, j’ai l’impression que mes bras se sont allongés de quelques centimètres et je suis essoufflée comme si j’avais couru un marathon. Je me rends compte que j’ai oublié le bon de commande et fonce à la boulangerie. Alors que je suis pratiquement prête, une Gwen paniquée passe la tête par l’entrebâillement de la porte de la réserve.
— Ça va le faire !
J’ignore si j’ai réellement réussi à la rassurer, mais elle me tend une énorme thermos de café. Elle me connaît depuis suffisamment longtemps pour savoir que je suis incapable d’accomplir quoi que ce soit sans ma dose de caféine.
Mon breuvage posé sur un réceptacle que Jean a bricolé à cet effet, je mets le contact. La bonne nouvelle, c’est qu’Halloween démarre sans trop de difficultés. Ça aurait pu être pire. Même si je meurs d’envie d’écouter un peu de musique, je ne prends pas le risque de lancer l’autoradio. La dernière fois que je l’ai fait, mon cher Jack-o’-Lantern m’a clairement fait comprendre qu’il n’était pas multitâche et m’a plantée sans prévenir. Le téléphone sur le tableau de bord en guise de GPS, j’entonne For a Girl, de Madonna, dont je suis absolument fan. Comme souvent, cette chanson suffit à me donner la pêche et, en l’espace de quelques minutes, j’oublie tout de la grisaille, du manuscrit refusé et des menaces qui pèsent sur la Baguette Magique.
Entraînée par ma chanteuse préférée, je quitte la capitale de l’Europe et prends la voie rapide qui mène aux montagnes, avec pour unique compagnie mes bonshommes à la cannelle. La pluie qui martèle la carrosserie bat la mesure et durant quelques instants je retrouve l’enthousiasme qui me caractérise.
Tout va bien se passer. Il n’y a pas de raison que ça dégénère…
Les choses commencent à se corser quand je dois bifurquer sur une petite route de montagne. À peine engagé dans la pente, Halloween commence à pousser une sorte de plainte.
— Vas-y, Jack-o’-Lantern, tu peux le faire ! C’est juste une côte de rien du tout.
Dit celle qui s’essouffle dès qu’il s’agit de monter deux étages.
Comme si elle trouvait mes encouragements désopilants, la camionnette se met à vibrer telle une fusée entrant dans l’atmosphère terrestre. Je l’ignore durant un ou deux kilomètres, mais passé un certain stade, je ne peux plus faire celle qui n’a rien remarqué. J’ai l’impression d’être assise sur une machine à laver au moment de l’essorage, et ça n’a rien, mais alors absolument rien de jouissif. Si bien que je finis par perdre patience et hurle sur la bagnole.
— Tu vas bouger, espèce de citrouille à la con ?
Comme pour réagir à mon insulte, Halloween vibre de plus belle avant de ralentir dangereusement. J’appuie sur les pédales, mais elle n’a plus de jus. Je parviens tout juste à la stationner sur le bas-côté. Je jette un coup d’œil circulaire en quête d’un sauveur qui pourrait me venir en aide. Il n’y a pas un chat sur cette route déserte. Forcément, personne n’apparaît comme par magie au milieu d’une tempête. D’après Gwen, quand on est une femme, qu’on tombe en panne et que quelqu’un s’arrête, c’est probablement pour vous mettre la main aux fesses ou pour voler votre sac à main. Et vous finissez dans un fossé, à vous faire grignoter par les asticots jusqu’à ce que les flics trouvent votre corps.
Je secoue la tête et attrape mon téléphone. Je n’ai qu’une seule barre de réseau, mais ça sera peut-être suffisant. Il n’y a aucune raison que les choses se passent encore plus mal. Je pense au proverbe de ma grand-mère : quand le verre te semble à moitié vide, ajoutes-y du rhum !
Je compose le numéro de Jean en priant pour qu’il réponde.
— Allô ? Tout va bien, Licia ? La réunion a déjà commencé, je n’ai pas beaucoup de temps.
— Oui, tout va bien. C’est juste que… je suis tombée en panne.
Il y a un blanc à l’autre bout du fil.
— Tu as pris la départementale 468 ?
— Oui, pourquoi ?
— Cette route est très pentue. Tu aurais dû savoir qu’Halloween ne survivrait pas à ça.
— Je ne pouvais pas le deviner ! En revanche, ça m’arrangerait que tu me donnes une solution pour me tirer de ce pétrin. Une solution autre qu’un coup de fil à la dépanneuse. Tu sais bien que nous n’avons pas les moyens de payer.
— Tu as raison, restons pragmatiques. Halloween fait souvent des caprices. La plupart du temps, il suffit de lui donner un petit coup sur le carburateur et ça repart tout seul.
— OK, je vais essayer et je te tiens au courant. Merci.
Je retire le téléphone de mon oreille. Jean n’a pas dû m’entendre le remercier, étant donné que la communication a été coupée, faute de réseau. Tout en gardant les yeux rivés sur mon smartphone, que j’oriente dans toutes les directions pour essayer de capter le moindre signal, je percute violemment le café posé sur le fameux réceptacle. L’or noir et brûlant se déverse sur mon écran. Le téléphone émet un bip sinistre, sans doute son chant du cygne, avant de s’éteindre.
— Non, non, non, tu ne vas pas me lâcher, toi aussi ! Ce n’est pas le moment…
L’appareil ignore ma prière, et moi, je n’ai pas le pouvoir de ramener les morts à la vie.
— Trouve le carburateur, soufflé-je en ouvrant la portière, mon parapluie en main.
À peine dehors, je sens une pluie torrentielle s’abattre sur moi. Un brusque coup de vent manque de m’arracher le parapluie. Je ne déclare pas forfait et me dirige vers l’avant de la camionnette. C’est au moment où j’ouvre le capot que le désespoir commence à s’emparer de moi. Les yeux à moitié fermés par la violence de l’averse, j’observe les différents éléments noirs ou argentés qui se présentent devant moi comme un élève de maternelle regarderait des équations à double inconnue.
Nom d’une banane tordue, lequel de ces trucs est le carburateur ?
Une puissante bourrasque se lève soudain, si bien que mon parapluie malmené ne sert plus à grand-chose. La pluie redouble d’intensité, glaciale et impitoyable. Voilà qui douche froidement tous mes espoirs. Je suis dans la panade ! Je tâche de puiser dans mon optimisme la certitude que je vais finir par gagner mais, en toute honnêteté, la seule chose que je risque de gagner à coup sûr, c’est un bon rhume.
Puisque ça ne peut pas être pire, ça ne peut que s’améliorer.
Des pneus crissent sur le bitume et je me précipite vers la voiture qui approche. Au lieu de ralentir, le conducteur accélère et, roulant dans une flaque, il m’envoie au visage une infâme vague composée de boue et d’autres particules dont j’aime autant ignorer la provenance.
En fait, ça peut toujours être pire.
Mon téléphone ne marche pas, je n’ai plus de parapluie, ma voiture est en panne, je suis trempée, frigorifiée et intégralement couverte d’immondices. La seule chose que je puisse faire, c’est parcourir quelques kilomètres à pied pour me rendre au village le plus proche, d’où je pourrai demander de l’aide. Et ce qui me révolte le plus, c’est de ne pas pouvoir livrer ces fichus gâteaux de Noël alors que mes amis ont tant besoin de cette commande pour renflouer les fonds. Vraiment, je suis le contraire du roi Midas. Tout ce que je touche, je le transforme en boue.
Pas de temps à perdre en lamentations. Je mets un pied devant l’autre et commence à marcher droit devant moi. Au point où j’en suis, je pourrais aussi bien me faire dévorer par un ours des Vosges, si tant est qu’il en existe.
J’ai à peine fait quelques dizaines de mètres que j’entends derrière moi une sorte de claquement suivi d’un tintement de clochettes.
Qu’est-ce que c’est que ça ?
Je me retourne pour voir approcher… une calèche tirée par un cheval blanc. Avec deux types confortablement assis, l’un sous un auvent tandis que l’autre, totalement hermétique à ma présence, tient les rênes. Médusée, je peine à cacher ma surprise lorsque l’étrange véhicule s’arrête à ma hauteur. L’un des deux occupants jette un œil vers ma camionnette avant de m’adresser un sourire avenant.
— Bonjour. Votre citrouille est tombée en panne ?


CHAPITRE 4
Des mains j’écarte les cheveux mouillés qui me collent au visage et m’empêchent de profiter pleinement de cette scène délirante. Un homme blond aux yeux noisette, plutôt beau, ouvre la portière et me tend le bras pour m’aider à monter dans la calèche. Je ne réagis pas tout de suite, cherchant le piège. Parce qu’il y en a forcément un, non ?
— Mademoiselle ?
— Elle est peut-être sourde, glisse l’accompagnateur du bellâtre. Tu devrais essayer le langage des signes.
Du coin de l’œil, j’examine ce type qui ne manque pas d’air. Cheveux noirs, yeux étonnamment clairs. Il serait vraiment potable s’il n’avait pas l’air pincé de quelqu’un qui s’est assis sur une châtaigne. Tous les deux semblent plutôt grands et bien bâtis.
Est-ce que je suis tombée dans un monde parallèle ?
Alors que le plus aimable change de position, je reprends mes esprits.
— Je ne suis pas sourde, merci. Ma camionnette est effectivement tombée en panne, et je vous serais bien obligée de me conduire au village le plus proche à bord de votre calèche.
Bon sang. J’ai l’impression de m’être échouée quelque part entre le Moyen Âge et le XIXe siècle.
— Bien sûr. Mais que faisiez-vous seule au bord de cette route ?
Une nouvelle bourrasque glacée me gèle jusqu’aux os. Je tremble comme une feuille.
— Peut-être pourrait-elle nous le raconter une fois à bord, si tu n’y vois pas d’inconvénient, suggère le brun. Histoire qu’elle ne se transforme pas en glaçon boueux sous nos yeux.
Je remarque un petit accent dont la provenance m’est inconnue. Deux mains chaudes volent à mon secours et m’aident à me hisser dans la calèche. On me fait asseoir. Même si mes vêtements sont trempés, je ne suis pas mécontente d’être enfin un peu à l’abri de la pluie.
— Alors, si vous nous racontiez ce qui vous est arrivé ? demande le blond tandis que je m’installe entre eux.
De plus près, il est encore plus séduisant.
— Je devais livrer une cargaison de petits biscuits à une école. Malheureusement, Halloween, la camionnette de mes patrons, a décidé de rendre son tablier, tout comme mon téléphone. Et mon café. Quant à mon parapluie, il s’est fait la malle.
Comme mes trois derniers ex, mais ça, il n’est pas nécessaire de le préciser.
Les deux hommes m’observent attentivement. Le blond avec une sorte de fascination dans ses iris noisette, le brun avec une bonne dose d’exaspération.
— Des enfants privés de gâteaux ? Voilà qui est fâcheux, déplore le premier. Pekka, charge la cargaison à l’arrière de la calèche.
L’intéressé écarquille les yeux.
— Moi ?
— Tu vois beaucoup d’autres Pekka, par ici ?
— Non, bien sûr que non.
— Alors vas-y. C’est un ordre.
Je fronce les sourcils, un peu déstabilisée par la tournure que prend la conversation. Néanmoins, je ne vais pas me plaindre.
— Attends, je vais t’aider.
Je passe directement au tutoiement, étant donné qu’il semble à peine plus âgé que moi. Le dénommé Pekka me fixe avec un brin d’insolence.
— Inutile. On dirait que la poisse vous colle à la peau, je ne voudrais pas que vous vous blessiez.
Ce n’est pas parce qu’il me vouvoie avec son accent étrange qu’il est en droit de se montrer suffisant envers moi. Hors de question de me laisser faire : je me tortille pour lui répliquer vertement, ce qui semble l’amuser au plus haut point.
— La seule chose qui risque d’être blessée ici, c’est votre ego, si vous ne parvenez pas à soulever ces cartons de gâteaux.
— Où devons-nous apporter ces douceurs, mademoiselle ?
Le blond aussi a un petit accent exotique.
— À Schwingbiebersheim, merci.
L’homme hausse un sourcil interrogateur.
— Pouvez-vous répéter, s’il vous plaît ?
— Schwingbiebersheim. Vous n’êtes pas d’Alsace, c’est ça ?
Blondin m’offre un sourire qui dévoile ses dents blanches.
— Effectivement, mademoiselle. Nous venons de très loin.
J’imagine qu’il ne fait pas référence à la Lorraine.
Les gâteaux chargés à l’arrière, son camarade consulte son smartphone pour connaître le trajet le plus rapide vers Schwingbiebersheim, après quoi nous nous mettons en route.
— Cela vous arrive souvent, de vous balader en carrosse dans la campagne alsacienne ?
— J’adore les promenades en calèche, me répond le blond. Mais c’est la première fois que nous mettons les pieds dans votre région. Au fait, je m’appelle Nils.
— Enchantée. Moi, c’est Licia.
Sa paume est douce contre la mienne lorsqu’il me serre la main.
   
Enfin, nous arrivons à Schwingbiebersheim. Dans mes vêtements trempés, je suis frigorifiée, si bien que je tremble de la tête aux pieds.
— Quelle est votre taille, mademoiselle ? s’enquiert le brun.
Je lui offre mon expression la plus surprise.
— J’ignore quelle est la coutume dans votre pays, mais sachez qu’en France il est inconvenant de demander sa taille à une femme. De même que son âge.
Guère déstabilisé, Pekka fait un signe évasif de la main. Il a beau m’agacer, il y a dans chacun de ses gestes une sorte d’élégance qui m’intrigue.
— D’accord. Si vous voulez attraper une pneumonie, libre à vous. Mais je trouverais dommage que vous restiez plus longtemps trempée comme une soupe et couverte de boue. Vous ressemblez à un golem. Les enfants seront terrifiés quand ils verront apparaître un monstre.
Je cligne des yeux, décontenancée. Le tact, ce n’est visiblement pas son truc. Pour autant, il a raison. Il me suffit de jeter un œil aux manches de mon manteau couvertes de terre pour m’en persuader. Nul ne pourrait deviner qu’il a été rouge, jadis.
— Je suis d’accord avec Pekka, affirme Nils.
— Parfait, reprend son compère. Peut-être devrions-nous nous arrêter. Je vois un magasin de vêtements là-bas.
Je me tourne dans la direction indiquée.
C’est une blague ?
Ce n’est pas le genre de boutique où j’aurais mis les pieds spontanément. En voyant la devanture, je devine que la moyenne d’âge des clientes dépasse allègrement celui de la ménopause. Pour autant, je ne vais pas faire la difficile. Tout ce qui compte pour l’instant, ce sont des vêtements chauds et propres.
— OK. Allons-y.
Pekka et Nils sautent les premiers de la calèche afin de m’aider à descendre sous l’œil médusé des rares passants qui nous observent. Nous leur offrons sûrement le spectacle de leur vie, car ce n’est pas tous les jours qu’ils voient deux hommes élégamment vêtus tendre la main à ce qui ressemble à s’y méprendre à un yeti boueux. Alors seulement je m’aperçois que j’ai oublié mon sac à main dans la voiture.
— Je suis désolée, ça ne va pas être possible. J’ai laissé mon portefeuille dans la camionnette et…
— Laissez-moi prendre les frais à ma charge, répond le blond avec une louable générosité.
Depuis le début, il se comporte comme un prince, à l’extrême opposé de son acolyte.
— Mais, vous ne me connaissez même pas.
Nils m’offre un sourire déroutant.
— J’insiste.
— Je vous rembourserai, répliqué-je tout de même.
Aussitôt, cette phrase fait remonter en moi des souvenirs désagréables. Il n’est pas question que je m’endette inconsidérément et que j’emprunte la même voie que ma mère. J’ai suffisamment souffert de ses choix pour ne pas les reproduire.
— Pekka, est-ce que tu pourrais aller récupérer le sac de Mlle Licia ?
À nouveau, je fronce les sourcils. C’est quoi cette manie de donner des ordres à son ami ? À moins que ce ne soit une façon de lui suggérer de s’éloigner pour rester seul avec moi. J’ai déjà fait le coup à Gwen quand j’avais un mec en vue et qu’elle ne comprenait pas que je souhaitais m’isoler avec lui. Le dénommé Pekka accède à la requête de son ami, remonte dans la calèche et opère avec le véhicule un savant demi-tour. À contrecœur, à en croire sa grimace… Nils, quant à lui, me décoche un sourire de ceux que l’on ne trouve plus que dans les comédies romantiques.
— Prête ?
Il me tend le bras pour que je m’y accroche. Son geste a quelque chose de désuet qui me fait complètement craquer.
L’intérieur du magasin n’est pas en meilleur état que l’extérieur. Les tenues suspendues aux patères devaient être à la mode dans les années 1950. Elles seraient parfaites pour une soirée déguisée d’Halloween. Dommage, ma citrouille est restée en rade au bord de la route.
Lorsque la vendeuse nous voit entrer, ses yeux s’écarquillent comme des soucoupes. Pourtant, elle n’a pas de quoi se fâcher. La boue qui dégouline de mes cheveux ne tombe pas vraiment sur le carrelage, mais sur la couche de poussière qui recouvre le sol. Techniquement, je ne salis rien du tout.
— Mademoiselle, monsieur, veuillez…
Nils la coupe en levant le bras d’un geste théâtral.
— Madame, disposez-vous d’une arrière-boutique et d’une source d’eau chaude ?
— Euh, oui. Mais…
— Dans ce cas, veuillez préparer le nécessaire pour que Mlle Licia puisse se nettoyer le visage, et assurez-vous qu’elle trouve les meilleurs vêtements pour se changer. N’hésitez pas à lui préparer également un bon café.
Ma bouche s’ouvre en grand sous l’effet de la surprise. Mon sauveur n’est pas seulement étranger à cette région, étranger à la France, il est carrément étranger à notre planète ! Franchement, il faut être un extraterrestre pour penser que l’on peut entrer dans un commerce et demander ce genre de traitement de faveur.
— Euh, Nils…
D’un geste aussi soudain qu’élégant, ce dernier brandit une carte de crédit couleur platine. Je crois bien ne jamais en avoir aperçu de semblable. La vendeuse paraît reconnaître le précieux sésame, puisqu’un sourire extatique lui envahit à présent le visage.
— Avec combien de sucres, le café ?
Je plisse les yeux en me laissant conduire dans l’arrière-boutique. Sur qui suis-je tombée, au juste ? Les milliardaires, ça ne court pas les rues ! Quand un mec vous suit à la trace, vous avez plus de chances de tomber sur un psychopathe qui loge dans un camping-car que sur la réplique en chair et en os de Christian Grey !
Quelques instants plus tard je quitte la réserve, propre comme un sou neuf. La vendeuse m’a dégoté un jean qui a moins de cinquante ans, et le pull rouge que je porte est tout à fait acceptable. Comble de l’absurde, j’ai été traitée comme une reine tout du long. C’est donc totalement déconcertée que je traverse les rayons pour retrouver Nils près de la caisse où, après s’être acquitté de ce que nous lui devons, il dépose un billet dans la tirelire de la vendeuse.
— Merci, monsieur. Et n’hésitez pas à repasser par ma boutique si vous revenez en France, ce sera un plaisir de vous servir.
Et d’engranger votre fric.
Quand Nils se tourne pour me proposer son bras, il m’observe et m’offre un franc sourire. Mon cœur se gonfle en lisant l’admiration qui brille dans ses yeux. Depuis quand est-ce qu’un mec ne m’a pas regardée comme ça ? Bien sûr, ça ne veut rien dire, mais mon ego en est reboosté, et je me sens comme sur un petit nuage.
— Mademoiselle Licia ? Le carrosse vous attend.
Je le suis à l’extérieur, encore un peu sonnée.
— Nils, mais… Qui êtes-vous réellement ?
— Vous connaissez le Krokenberg ?
— Euh, non. Pas vraiment.
— C’est une petite principauté de Scandinavie, dont je suis le souverain.
Je me fige en plein milieu du trottoir.
— Vous êtes un roi ?
— Hey, mais c’est qu’elle a du vocabulaire, la petite.
Je fais un bond pour braquer mes mirettes furibondes sur Pekka, dont je n’avais pas remarqué la présence. Il nous protège de l’averse à l’aide d’un immense parapluie.
— La petite, comme vous dites, elle écrit et elle lit des romans.
— Voyez-vous ça, raille-t-il en me tendant le sac à main qu’il était allé chercher.
Mais qu’est-ce qui lui arrive, à la fin ? C’est l’air de France qui le rend si agressif ? Bon, lorsque j’attrape mon sac et que ma main effleure la sienne, je me rends compte qu’elle est glacée : il a dû prendre froid par ma faute. Ceci explique cela.
— Merci, vous n’auriez pas dû, dis-je à son intention.
— Je n’ai fait qu’obéir aux ordres.
Peut-être, mais en attendant, si Nils m’a offert son argent et son attitude princière, c’est Pekka qui s’est retrouvé dans la tempête à récupérer mes affaires. Je n’ai pas le temps de lui demander s’il a besoin de se réchauffer que son ami m’interpelle.
— Vous êtes écrivaine ?
Dans le regard du beau blond, je ne lis encore une fois que de l’admiration.
— Oui. Je…
— Et vous travaillez aussi dans la boulangerie de vos amis, c’est cela ? m’interrompt Pekka, plus terre à terre.
Je le foudroie des yeux. Les siens m’observent avec intensité, comme s’il cherchait à me percer à jour.
— Dans ce cas, c’est pour moi un immense honneur d’accompagner une artiste de renom, reprend Nils.
Artiste de renom ? N’exagérons rien.
Si le jeune homme paraît en extase, Pekka doit être de mon avis, étant donné la manière dont il se retient manifestement de rire.
— Bon, ce n’est pas tout ça, mais des enfants affamés nous attendent pour le déjeuner, dis-je.
Nous nous mettons en route pour l’école.
Les maîtresses sont stupéfaites de nous voir arriver en calèche. Quant aux gamins, ils ont littéralement des étoiles dans les yeux. Et c’est totalement normal. J’aurais eu la même réaction à leur âge si trois personnes étaient descendues d’un joli carrosse, tels des Rois mages des temps modernes, pour me livrer des douceurs. Certains élèves nous prennent pour les assistants de saint Nicolas et croient que nous sommes venus en avance, d’autres sont persuadés qu’ils ont sous les yeux des sortes de lutins géants du Père Noël. Quant à moi, j’ai le sentiment d’évoluer dans un univers magique alors qu’un peu plus d’une heure plus tôt je nageais en plein chaos. Tout ça grâce à Nils. La vie nous réserve parfois des surprises.
Les gâteaux enfin distribués, j’empoche le chèque de la directrice de l’école, ce qui me permet de me rappeler que j’ai une dette envers mon chevalier servant.
— Combien vous dois-je ?
— Votre sourire est une récompense suffisante.
Bon sang, qui emploie encore de telles formules, à part les princes dans les contes de fées ?
— Mon dentiste serait flatté, mais moi, je n’aime pas me sentir redevable. N’y a-t-il rien que je puisse faire pour vous remercier pour votre geste ?
Les deux hommes échangent un rapide coup d’œil.
— Maintenant que vous le dites, nous aurions bien besoin d’un guide pour la journée. Nous quittons la capitale européenne demain, et nous aimerions garder un merveilleux souvenir de Strasbourg.
Je souris, charmée.
— C’est tentant. Vraiment tentant. Malheureusement, je dois retourner travailler. D’ailleurs, il faut à tout prix que je contacte mes employeurs.
— Bien sûr.
Nils jette un regard à Pekka. Ces deux-là partagent un langage silencieux qui m’intrigue. Le mystérieux brun fourre rapidement la main dans sa poche et en sort un téléphone.
— J’imagine que vous êtes capable de vous en servir sans le noyer sous un litre de café.
— Votre imagination égale en créativité votre humour incomparable.
Vlan.
Prise de remords, je me sens obligée de me radoucir. Si Nils est sans conteste le plus charmant des deux, le comportement de Pekka me déroute. Bourru, arrogant, il vole pourtant à mon secours à chaque fois que j’en ai besoin sans même que j’ouvre la bouche.
— Merci tout de même pour le smartphone.
Sans se donner la peine de répondre, il déverrouille l’écran, me le tend, et je compose le numéro de la boulangerie, que je connais par cœur. C’est Gwen qui prend l’appel.
— Allô ?
— Gwen, c’est moi. Je voulais te dire que j’ai livré les gâteaux et récupéré le chèque. De ce côté-là, tout va bien.
— Waouh, un plan qui se déroule sans accrocs. C’est tellement rare que je peine à y croire.
Je vois bien qu’elle essaie de plaisanter, mais il y a un je-ne-sais-quoi dans sa voix qui me préoccupe.
— Hum… « sans accrocs », ce n’est pas exactement l’expression que j’emploierais pour qualifier cette incursion dans le Piémont vosgien. Je ne sais pas si tu es au courant, mais la camionnette est tombée en panne.
— Oui, Jean m’a raconté cela. Il a envoyé un ami la récupérer quand il a pressenti que tu ne trouverais pas le carburateur. Toi, tu n’as rien ? Pas trop mouillée ?
— Tout va bien de mon côté. J’ai… euh… rencontré quelqu’un qui m’a aidée. Je te raconterai ça à mon retour.
— J’ai hâte. Mais il faudra attendre demain. Nous fermons exceptionnellement la boulangerie, cet après-midi.
C’est un fait suffisamment rare pour que mon optimisme légendaire me tombe dans les chaussettes. Je m’écarte un peu de mes nouveaux amis pour trouver un semblant d’intimité.
— Votre rendez-vous s’est bien passé ?
Il y a un blanc de quelques secondes avant qu’elle finisse par m’apporter une réponse.
— Oui, ne t’en fais pas. On en parlera demain. Amuse-toi bien, ma belle.
Si nous nous sommes toujours dit la vérité, je sens que cette fois elle me cache quelque chose.
— Prends soin de toi, Gwen.
— Pareil pour toi. Et j’espère que le type qui te retient avec lui va te traiter comme une princesse.
Je ne peux empêcher un petit sourire de prendre naissance sur mes lèvres.
Si elle savait !
— Ça, je peux te le garantir.
— À demain, bichette.
— À demain.
Je suis inquiète lorsque je raccroche. Je sais que Gwen ment, et que son rendez-vous ne s’est pas déroulé comme elle l’esp
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